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Un
Sandra Piper était en train de dîner avec des amis lorsque ça l’avait prise.
Un dîner en toute décontraction, sur la terrasse en teck de la maison d’un de ses amis producteur, à Malibu, dîner auquel celui-ci avait également convié un acteur avec qui elle avait partagé l’affiche d’un film, Wade Talon (un pseudonyme totalement ridicule à ses yeux) ; une femme très riche, et par ailleurs lourdement tatouée, nommée Lystra Reid, à qui un perturbant tic de langage arrachait des « ouais » continuels venant ponctuer de manière impromptue chacune de ses phrases ; et enfin un jeune homme à la taille et à la musculature extraordinairement avantageuses dont elle n’arrivait pas à se souvenir du nom, mais qui devait s’appeler Noble, ou quelque chose comme ça. Au menu, des langoustes froides.
La Noble créature était pendue aux lèvres de ces personnages d’importance qui discutaient travail, cancans et encore travail. D’une manière ou d’une autre, on en revenait toujours au même sujet.
Sandra avait été nominée aux Oscars. Catégorie « meilleure actrice ». Une compétition impitoyable. Les bookmakers la classaient parmi les outsiders à six contre un. C’est-à-dire improbable, mais pas impossible non plus. Bien que mère de deux enfants, et trentenaire responsable, bardée de plusieurs masters en économie, qui n’avait fumé de l’herbe que deux fois dans toute sa vie et qui ne buvait jamais plus de deux verres de vin, Sandra Piper n’en envisageait pas moins sérieusement de séduire le jeune apollon. M. Testostérone. M. Main-de-fer-dans-gant-de-velours.
D’abord parce que, de toute évidence, celui-ci n’était pas insensible à ses charmes, ensuite parce que, divorcée depuis deux ans, elle n’avait eu aucune relation amoureuse depuis cette date. Et puis le tournage de ces derniers jours l’avait mise sur les rotules, sans compter Quarle, son fils (trois ans) qui sortait tout juste de quinze jours de grippe.
Après tout, et en toute honnêteté, à quoi bon être la chouchou de l’Amérique si l’on ne pouvait même pas se taper un beau gosse de temps en temps ? Dans la même situation, un acteur mâle aurait-il hésité ne serait-ce qu’une seconde ? Bah, certains, oui. Mais la majorité, certainement pas. Alors pourquoi se gêner ? N’était-ce pas pour cela que Quentin avait invité ce Noble…? Non, une minute, ça lui revenait maintenant. Son nom était Nolan. Qu’importe. L’unique raison de sa présence n’était-elle pas, euh… son amusement ?
À moins. Se pouvait-il qu’il soit venu avec cette Lystra ? Était-ce pour elle, qu’il était là ? L’âge de ladite jeune femme pouvait plaider en cette faveur. Pas une beauté, mais attirante tout de même. Surtout quand on savait que sa seule gloire, loin des paillettes de Hollywood, était d’avoir fait fortune dans le secteur de la santé.
Non. Ce n’était pas Lystra que lorgnait M. Carrure d’athlète, mais bien la future lauréate d’un Academy Award, catégorie « meilleure actrice ».
Pourtant, après avoir enflé tel un ballon de baudruche en son for intérieur, l’idée se dégonfla simplement, comme un pneu victime de crevaison. Elle secoua la tête, un geste imperceptible, destiné à personne d’autre qu’à elle-même, et prit une profonde inspiration. Il fallait qu’elle aide Quinn (sa fille de sept ans) à terminer son stupide projet Mission Californie, à rendre le lendemain.
Dieu, qu’elle était ennuyeuse ! D’un ennui… Ennuyeuse et responsable et définitivement la chouchou de l’Amérique, si ce n’est qu’au bout du bout, elle était bêtement maman.
Soudain, sa main tressauta et elle renversa son verre. Les dernières gouttes de vin blanc se répandirent sur le bois, sans que personne s’en émeuve.
– Désolée. J’ai…
Elle se renfrogna, secoua la tête.
– Qu’y a-t-il, Sandy ? demanda Wade.
– Rien, rien…, répondit-elle en secouant de nouveau la tête, les sourcils froncés, quand bien même cela froissait la jeunesse de son front. Oh, Seigneur, il y avait quelque chose dans le vin ? C’est ça ? Je… Je vois des choses.
De derrière ses grands cils qui auraient certainement papillonné contre ses joues (et à d’autres endroits aussi, pour peu qu’elle en exprime le souhait), Nolan la regarda et demanda :
– Tu… Tu te sens pas bien ?
– C’est pas ça, c’est que… (Elle éclata de rire.) Ça va vous paraître fou. Mais c’est comme si je voyais quelque chose qui n’est pas là. Je…
Elle tourna la tête et porta son regard au loin, sur les eaux sombres du Pacifique, en se demandant si ce qu’elle avait vu n’était pas tout simplement un reflet dans les verres de vin.
Mais non. C’était toujours là. Comme si elle avait soudain hérité d’une seconde paire d’yeux, qui projetait une image sur un petit écran, visible dans un coin de son propre champ de vision !
– Je vois un… une… C’est tout plat, mais bizarre.
Soudain, elle eut un léger hoquet.
– Oh, mon Dieu, une autre. Une autre fenêtre dans ma tête.
– Tu ferais mieux de t’allonger, suggéra Nolan.
– Ou de boire un autre verre de vin, dit Quentin en riant.
Pourtant, maintenant, lui aussi la regardait d’un air inquiet.
– Y en a deux… Oh ! Oh ! Et un insecte géant, un ! Je deviens folle. Ou bien je fais une attaque.
– J’appelle les secours, dit Nolan en sortant son téléphone.
– Bonté divine ! C’est un énorme cloporte. Je le vois ! Il tourne, il avance vers moi… Oh, mon Dieu, j’ai l’impression que c’est moi qui le fais bouger !
S’aidant des mains, elle s’écarta vivement de la table. Un fracas de vaisselle brisa le silence. Wade se leva d’un bond et l’attrapa par le bras alors qu’elle s’apprêtait à leur tourner le dos.
– Des yeux ! Il a des yeux ! Oh, mon Dieu. Ce sont les miens ! Mes yeux ! Mon visage !
Après un violent coup d’épaule pour se débarrasser de Wade, elle battit des paupières et, choquée par son propre comportement, esquissa un sourire penaud en tendant la main vers eux.
– Je crois que j’ai besoin d’aide, dit-elle. Je ferais mieux d’aller voir un docteur.
– Effectivement, c’est nécessaire, répondit Lystra Reid d’un ton impassible, avant d’ajouter, comme une pensée après coup : Ouais.
Ayant quitté la table, elle se tenait adossée à la balustrade de la terrasse, suivant la scène d’un regard détaché.
Au moins s’abstenait-elle de prendre une photo qu’elle aurait pu tweeter ensuite.
– Une ambulance arrive, annonça Nolan.
Et Sandra de penser : Dommage, j’aurais bien aimé te connaître. Un regret qui s’évapora instantanément, chassé par ce qui se passait dans sa tête, avec cette inquiétante incrustation d’image, où elle voyait tomber une goutte de liquide qui devait faire cent millions de litres. Bien plus grosse que ces terrifiants insectes dont la gueule portait l’ébauche grotesque de son visage et de ses yeux. Merde, ces insectes de cauchemar avaient ses yeux !
La goutte s’écrasa sur le sol et balaya les deux bestioles, les enveloppant totalement. Instantanément, le liquide commença à ronger les pattes des insectes, à creuser des trous fumants dans leurs carapaces, à carboniser les reflets distordus de ses propres traits, comme une vieille pellicule coincée dans un projecteur qui bouillonne et caramélise avant de s’évaporer définitivement.
Dans sa tête, les fenêtres tremblèrent, clignotèrent, avant de disparaître aussi brutalement qu’elles étaient apparues.
Sandra restait debout, immobile, ne voyant plus qu’à travers ses propres yeux, ne voyant plus que le réel.
Elle éclata de rire. 
– Ha ha ha ! Ha hahahahaha ! 
Son rire se muant peu à peu en hurlement :
– Ah ! Aaaaaaaaah ! Des diables ! Vous êtes des diables !
Nolan s’avança pour l’empêcher de grimper maladroitement sur la table. Elle glissa, s’écorcha le genou sur l’angle, baissa les yeux et, à la vue du sang, poussa un long cri strident, s’égosillant comme une folle.
Elle attrapa un couteau. Pas très grand. Un vulgaire couteau de table, pointu, muni d’une modeste dentelure. Et elle le planta dans l’épais biceps de M. Muscle.
Nolan poussa un cri, un cri aux accents plus féminins que ce à quoi on pouvait s’attendre.
– Ha ! Ha ! Voilà pour toi, diable ! brailla Sandra en se réjouissant de voir couler ce sang, qu’elle regardait avec fascination.
Wade et Quentin reculèrent, prenant soin de garder la table entre eux et la nominée aux Oscars, catégorie « meilleure actrice ».
Dans les yeux de Sandra, pas question de retraite. Ils venaient pour elle, brandissant leurs crochets et les griffes qui leur tenaient lieu de doigts, leurs yeux sécrétant tant et plus d’acide corrosif – décidément, tout tournait autour des globes oculaires ; c’était là, dans les yeux, que se trouvaient les diables.
Sandra Piper retourna le couteau et se l’enfonça dans le ventre. La lame ne pénétra pas profondément. Une tache de sang de la taille d’une pièce de monnaie se dessina sur son vêtement.
– Ho ! Ho ! Ho ! hurla Quentin.
– Arrête ça, ajouta Wade d’une voix affolée. Arrête ça tout de suite.
Nolan tenta une nouvelle approche (prudemment, cette fois) pour lui enlever le couteau.
Sandra lui cracha au visage. 
– Ha ! cria-t-elle, avant de s’enfoncer la lame dans l’œil. 
Le gauche. Lorsqu’elle le retira, la pointe du couteau était tachée de sang et d’humeur visqueuse.
Des cris d’horreur retentirent, sauf que, maintenant, elle voyait bien qu’ils reculaient, les diables, les démons. Ça marchait. Ha ! Fuyez, démons, fuyez !
Elle dirigea l’arme contre son autre œil et l’y enfonça de toutes ses forces, jusqu’à la garde, dans un bruit d’os qui se brise. Puis elle se mit à le tourner, à racler les bords, comme si elle essayait de battre une omelette dans son cerveau.
Ses genoux se dérobèrent. La main tenant le couteau retomba.
– Stupide dossier, bafouilla-t-elle avant de basculer à la renverse, mi-riant mi-hurlant. Démons ! Dém…
Finalement, c’est Lystra Reid qui lui prit le couteau. Elle toujours qui déposa une serviette en papier sur le cratère sanguinolent qui la défigurait.
Non que Sandra Piper ait pu le voir.



Deux
Elle s’appelait Sadie McLure, possédait une épaisse chevelure brune qu’elle coiffait de manière indifférente et de grands yeux dubitatifs qui pouvaient prendre des reflets dorés, voire des nuances de vert, dans certaines conditions de lumière. Ses pommettes et l’arête de son nez étaient couvertes de taches de rousseur, ce qu’elle avait toujours déploré, cet attribut semblant systématiquement accompagné du mot « mignon ». Or, elle ne voulait pas que les gens la considèrent comme mignonne. Mignonne est un terme dépréciatif.
Les taches de rousseur mignonnes poursuivaient leur expansion sur sa poitrine et, dans une moindre mesure, sur ses épaules. Par chance, toutes ces taches étaient largement cachées par un intense bronzage.
Elle s’appelait Sadie McLure. Pourtant, dans certaines circonstances, on la prénommait Plath, du nom de cette grande poétesse, qui s’était tragiquement suicidée.
Son nom de guerre. Son alias au sein de BZRK. Le cruel patronyme était là pour lui rappeler que son avenir en tant que membre de BZRK se résumait à une alternative et une seule : mourir ou sombrer dans la démence.
Elle se trouvait à la tête d’un patrimoine net qui s’exprimait en milliards de dollars et d’une petite armée privée particulièrement efficace, composée d’agents de sécurité de la firme McLure et commandée par l’éternel M. Stern. (Elle avait dû entendre son prénom à un moment ou un autre, mais il n’était resté que M. et Stern, comme… Stern.)
Elle avait vécu des choses terribles, Sadie. Et, comme Plath, elle avait fait des choses terribles, tout comme on lui en avait fait subir.
Elle avait seize ans.
Un mois s’était écoulé depuis cet improbable et funeste jour au cours duquel le Doll Ship avait réduit en cendres une bonne partie du front de mer, dans la baie de Hong Kong. Un mois depuis que la présidente des États-Unis s’était fait sauter la cervelle sous les caméras d’une chaîne nationale après avoir été (à raison) suspectée du meurtre de son mari.
Un mois depuis que Sadie, ou plutôt Plath, avait conduit ses biobots (dont un chargé d’acide) dans le cerveau de Vincent afin d’essayer de lui rendre la raison, perdue suite à la mort d’un de ses avatars microscopiques.
Le grand avantage des biobots par rapport à leurs homologues mécaniques, les nanobots, c’était l’intimité du lien qui les reliait à leur propriétaire, à leur lignard. Une médaille qui n’allait pas sans revers puisque ce lien, consubstantiel, signifiait aussi qu’en cas de perte d’un biobot, son « géniteur » sombrait dans la plus profonde des folies.
Précisément ce qui était arrivé à Vincent qui, lors d’un combat, avait perdu purement et simplement un des siens et qu’un autre avait subi d’importants dommages. 
Animée du fol espoir de le ramener à la raison, Sadie avait entrepris la sinistre mission de cautériser certaines parties de son cerveau. Heureusement pour elle, à cet instant, cette journée désolante était sous clé dans un recoin de sa mémoire, sinon oubliée, et Sadie s’adonnait à quelque chose qui n’était pas déprimant du tout. Elle lézardait sur une plage de sable blanc, sous les cocotiers. Un pique-nique était dressé sur une natte tressée comme en utilisaient les gens d’ici. Il y avait du poulet rôti froid, de la langouste froide et un saladier de fruits plantés de gousses de vanille, à la façon malgache.
Il y avait aussi une bouteille de vin blanc, vide dorénavant, ainsi qu’une bouteille de vodka, copieusement entamée.
Et il y avait un garçon.
Aussi nu qu’elle. Il s’appelait Noah, bien qu’à l’instar de Sadie, il lui arrivait d’utiliser un nom de guerre : Keats.
Qu’ils aient été Plath et Keats ou Sadie et Noah, elle était sur lui et il était en elle. Ils riaient tous deux car Noah venait de recevoir sur le bout du nez la cendre du joint que Sadie avait à la bouche et même que, quand elle avait voulu souffler pour le chasser, ça l’avait fait éternuer. À l’hilarité première avait rapidement succédé le constat que cette convulsion musculaire avait d’intéressants effets secondaires.
– Ris encore, soupira Noah.
– Attends.
– Tu veux me torturer ?
– Pas du tout, je t’apprends l’endurance, répondit Sadie, peinant à articuler.
– Je suis tout au bord du précipice, dit-il tandis que ses yeux se fermaient et que son sourire se faisait rêveur. Si tu ris… ou si tu fais le moindre mouvement… même un soupir, je ferai… mmmmm… un pas dans le vide.
– Quoi ? La métaphore de la falaise ? demanda-t-elle avec un petit gloussement.
Il n’en fallut pas davantage.
Elle le dévisagea pendant que son corps s’arc-boutait, vibrait et tressaillait avant de s’affaler doucement et de ne plus bouger du tout. Son expression fut plus animale qu’humaine durant les premières secondes. Pourtant, ensuite, cette expression sauvage s’était adoucie jusqu’à laisser place à une mine béate, semblable à celle qu’arborent certains personnages de la peinture de la Renaissance.
Et puis lui aussi avait ri.
Avant d’ouvrir ses yeux trop bleus et d’implorer :
– Reste encore un peu.
Il demeurait en elle. Et de plus d’une manière. Car il était également dans sa tête, et pas au sens métaphorique. Une minuscule créature, plus petite qu’un point à la fin d’une phrase, construite à partir d’un mélange de brins d’ADN – dont certains lui appartenaient –, se trouvait dans les profondeurs du cerveau de Sadie. Un biobot. Un des siens, ceux de Noah. En effet, les biobots étaient à l’usage exclusif de leur géniteur. Il était nommé K2. Keats 2. Son autre biobot, K1, était dans une minuscule fiole, glissée dans la poche à bouton de son short qui était… il jeta un coup d’œil autour de lui… par là, quelque part.
K2 avait pour mission d’entretenir le cocon de fils de Téflon patiemment tressés autour de la hernie dont souffrait une des artères du cerveau de Sadie. Sans intervention, l’anévrisme n’aurait peut-être jamais cédé. Mais, encore une fois, rien n’était moins sûr et il aurait également pu se rompre d’un instant à l’autre, provoquant la mort quasi certaine de Sadie, possiblement au terme de plusieurs heures d’agonie.
Noah travaillait sans relâche depuis un mois à la consolidation du sarcophage autour de ce point faible mortel. Un travail fastidieux. Les fibres devaient être acheminées par l’œil de Sadie, le long du nerf optique, puis à travers les collines détrempées et les profondes vallées de son cerveau – un trajet conséquent pour un biobot – avant d’être patiemment tressées. Genre travail de vannerie.
Pendant le processus, une sorte d’image dans l’image, aux couleurs floues et au grain important, apparaissait dans le champ de vision de Noah. Imaginez un film à effets spéciaux en 3D, aux couleurs vives, sans aucune nuance, et tourné avec un objectif maculé de traces de doigt.
Noah avait développé avec Sadie un degré d’intimité que seuls ceux qui sont déjà descendus « dans les entrailles de la viande » peuvent comprendre. Par exemple, dès qu’elle était excitée, il sentait l’artère sous les six pattes de son biobot qui pompait plus vite et plus fort.
D’autant que la surface presque monotone de son cerveau baigné de liquide céphalo-rachidien n’était pas le seul endroit de son anatomie qu’il avait vu de près. Au cours de leurs intrépides missions, il avait crapahuté sur ses yeux, ses lèvres, sa langue…
Elle déposa un baiser sur sa bouche, puis à la commissure de ses lèvres et, enfin, dans son cou. Après quoi, elle s’enroula dans une serviette et reporta son attention sur la nourriture.
– Tu n’as pas… ?
– Non, répondit-elle en luttant pour trouver le ton juste.
Détaché, mais pas indifférent. Nonchalant. Comme si cela n’avait pas vraiment d’importance.
– Mais c’était bon quand même, ajouta-t-elle aussitôt d’une voix qui se voulait lascive. Bah, c’est pas la fin du monde, tu sais.
– Ah, je croyais, répondit-il sur le ton de la plaisanterie.
– Tu veux de la langouste ? demanda-t-elle, pressée de changer de sujet.
Elle n’aimait pas parler de sexe. Les effets de l’herbe et du vin se dissipaient, la laissant fatiguée et étourdie. Il ne lui en aurait pas fallu beaucoup pour devenir grognon.
Des choses la hantaient. Des choses lancinantes, qui la détournaient malgré elle de l’instant présent. Elle aurait voulu les repousser, mais l’automédication avait ses limites, et tous ces soucis enfouis ne demandaient qu’à refaire surface, avec une fréquence et une intensité toujours plus importantes. Elle avait réussi à en faire abstraction pendant un mois, mais, là, ça revenait.
– De la langouste ? Sûr que j’en veux !
– Alors vas-y, et prends-m’en un bout aussi, s’il te plaît.
– C’est un peu toujours pareil avec toi, soupira-t-il. « Déshabille-moi. Fais-moi l’amour. Donne-moi de la langouste. » T’es du genre exigeant.
Comme il se levait, elle remarqua que ses fesses fermes et rebondies étaient couvertes de sable. Elle s’allongea sur le flanc, la tête posée sur un coude, et profita du spectacle, tout comme du panorama. Ils étaient au bord d’un lagon isolé, sur la côte ouest de l’île, face à la masse verte de l’île de Madagascar proprement dite, qui barrait l’horizon à quelque quinze kilomètres de là.
À cinq cents mètres au nord et au sud, des hommes en armes, dûment habillés de chemises blanches Tommy Bahama dissimulant des pistolets automatiques, veillaient à ce que rien ne vienne déranger leur intimité. Dissimulé à la vue, derrière un cap rocheux, un yacht plein d’anciens soldats tanguait gentiment dans le clapotis des vagues en assurant une surveillance radar de la zone.
– On n’a plus de vin, annonça Noah en lui apportant des morceaux de langouste sur une petite assiette de porcelaine.
– Tant mieux. De toute façon, il est temps de reprendre nos esprits.
– Vraiment ? Et pourquoi ça ?
Elle s’assit et attrapa son T-shirt. Il l’interrompit par un baiser et une furtive caresse sur les seins, comme s’il leur disait au revoir.
– Mmmm, je les aime vraiment bien, ces deux-là, dit-il.
– J’avais cru comprendre. Bon, je peux remettre mon T-shirt, maintenant ?
– Je t’en prie, répondit-il en se rhabillant lui aussi.
Short, T-shirt, sandales. Puis il se pencha et l’aida à se relever.
– Je nous appelle le taxi, dit-elle en attrapant un talkie-walkie (il n’y avait pas de réseau cellulaire à cet endroit de l’île).
Cinq minutes plus tard, alors qu’ils remballaient leur pique-nique, un yacht d’un blanc étincelant apparut à l’extrémité de la pointe.
Le capitaine donna deux coups de corne de brume… et le bateau explosa.
Il fallut quelques secondes pour que le BOUM de la déflagration leur parvienne. Et un court instant de plus pour que les débris grêlent la surface de l’eau.
Voilà comment, d’un instant à l’autre, Sadie et Noah redevinrent Plath et Keats et se mirent à courir, oubliant le reste du pique-nique, les serviettes et la nappe. Armés de fusils d’assaut, deux groupes d’agents de sécurité McLure envahissaient la plage en hurlant : 
– À couvert ! Mettez-vous à couvert !
Le bateau brûla un moment – aucune chance qu’il y ait le moindre survivant –, avant de sombrer dans la douce houle qui baignait la baie et qui avait une couleur très semblable à celle des yeux de Noah. Le panache de fumée mourut. Une tache noirâtre salie poissa le ciel quelques secondes, jusqu’à ce que la brise la disperse au-dessus de l’île.
Fini les vacances. La guerre pour le contrôle de l’humanité reprenait ses droits.



Trois
La gîte s’accentuait. Emporté par la gravité, le ballast du navire amplifiait encore le mouvement. Il se couchait sur le flanc. La torchère qui jaillissait de son réservoir s’élevait dans les airs, à plusieurs centaines de mètres de haut.
À l’intérieur de Benjaminia, c’était un vrai carnage : une myriade de cadavres. Des marines et surtout des résidents, qui pendaient des coursives et des passerelles ruisselantes de sang. Bientôt, la sphère se désaxa et les planchers devinrent des murs. Les corps volaient dans les airs.
Tel le tambour d’un sèche-linge, la sphère roulait et les gens qui s’accrochaient encore désespérément à quelque rambarde tombaient en hurlant avant de s’écraser sur la fresque des Grandes Âmes.
L’eau s’engouffra dans les déchirures du métal.
Avalée par les flots, la torchère continuait de brûler, formant un panache de vapeur au-dessus des eaux tandis que le Doll Ship sombrait, jusqu’à s’immobiliser au fond du port.
 
Lorsque le Doll Ship avait coulé, les Jumeaux Armstrong s’étaient retrouvés à l’eau, dans le port de Hong Kong.
Or, il leur était impossible de nager. Au prix de quelques efforts, et pour peu qu’ils soient d’humeur à coopérer, ils pouvaient à la rigueur s’arranger pour marcher, en traînant derrière eux cette troisième jambe impotente. Mais nager ?
C’est Ling qui leur avait sauvé la vie. Malgré son poids plume, son âge avancé et sa silhouette de moineau, elle les avait pris chacun par le menton tout en battant frénétiquement des jambes dans l’eau poisseuse afin de les maintenir à flot. Dieu sait combien de fois elle avait bu la tasse dans les vagues, réapparaissant à chaque fois, s’étranglant et toussant, mais sans jamais cesser de battre des jambes, jusqu’à ce qu’un chalutier les repêche.
Ils trouveraient un moyen de récompenser Ling. Ils en avaient fait le serment. Elle leur avait sauvé la vie en y laissant pratiquement la sienne.
Du port Victoria de Hong Kong, les Jumeaux Armstrong étaient ensuite passés au Viêt-nam, où ils possédaient quelques intérêts financiers et aussi quelques appuis parmi les dirigeants locaux. De là, ils étaient allés en Malaisie, dans l’État du Sarawak, sur l’île de Bornéo.
Le groupe Armstrong y était impliqué dans l’extraction de terres rares, ainsi que dans l’exploitation forestière, une activité placée sous le sceau du respect de l’environnement et, de ce fait, accompagnée de programmes de reboisement et de leurs corollaires. En un mot, de quoi ériger un rempart de légalité autour de la société afin de tenir à distance les éventuels curieux. Les Armstrong étaient de bons investisseurs étrangers, au-dessus de tout soupçon, dénués de tout lien, de près ou de loin, avec des intérêts personnels.
Pourtant, dans la réalité, cette filiale n’intervenait pas uniquement dans les mines et le bois. Les locaux proprement dits étaient construits autour de trois éléments : deux bâtiments identiques, en forme de croissant, se faisant face de part et d’autre d’une surface oblongue formant un enchanteur jardin tropical, sorte de version édulcorée de la forêt primaire qui couvrait une bonne partie de l’île.
Il y avait des arbres, des fleurs, des torrents poissonneux, des oiseaux ainsi que des allées de gravier rose menant à des bancs et à des closeries où les employés avaient le loisir de déjeuner al fresco.
Au-dessus de l’ovale, comme posée en équilibre entre les deux croissants, s’élevait une tour trapue, terminée par un observatoire en forme de dôme ; la profondeur de l’obscurité environnante profitait à plein à l’impressionnant télescope qui se trouvait à l’intérieur.
Personne ne se servait du télescope à ce moment précis pour la simple et bonne raison qu’il pleuvait des trombes d’eau. Ça arrivait fréquemment ici. Et, chaque fois, Charles Armstrong ne pouvait s’empêcher de s’étonner de la violence de ces averses, plus impétueuses que tous les orages qu’il avait pu voir à New York. Ce n’étaient pas des gouttes qui tombaient, mais des plaques. Les cieux ne douchaient pas Sarawak, ils lui envoyaient des seaux, des baignoires, des piscines entières.
Charles observa un lézard qui grimpait sur la paroi vitrée du dôme, en luttant contre le courant. Beaucoup de lézards à Sarawak. Des lézards, des serpents et des oiseaux en abondance.
– J’aurais pensé que la pluie l’aurait balayé, dit Charles.
Son frère, Benjamin, ne s’intéressait ni au lézard ni à la pluie, même si, bien entendu, il voyait les deux puisqu’il était impossible aux Jumeaux de ne pas regarder dans la même direction. Leur regard à chacun pouvait bien obliquer dans telle ou telle direction et se concentrer sur un objet de manière indépendante, conformément aux ordres que pouvaient leur donner leurs cerveaux distincts, en revanche, ils partageaient la même tête, ou, plutôt, possédaient une tête qui ressemblait à deux crânes fondus l’un dans l’autre.
Ce qui leur faisait deux bouches, un nez… et trois yeux. L’œil médian était plus petit que les deux autres et, le plus souvent, vague et vitreux. Il voyait, mais n’obéissait à la conscience d’aucun des Jumeaux. Au contraire, il semblait animé d’une volonté propre, se fixant selon son bon vouloir sur tel ou tel objet, offrant soudain une profondeur de champ accrue à Charles ou Benjamin, mais jamais aux deux en même temps.
Les Jumeaux étaient imposants. Grands et surtout larges, avec des épaules étonnamment massives pour supporter le poids inhabituel de leur double tête. Deux bras, guère musclés, deux jambes normalement développées et une troisième, atrophiée.
Présentement, ils étaient assis dans un fauteuil roulant électrique, dûment modifié pour accueillir leur étonnante morphologie. Un engin bien plus puissant qu’un fauteuil roulant classique auquel on avait en outre donné un look fringant grâce à la monte d’un habillage intérieur en velours bordeaux et à l’ajout de deux panneaux latéraux, dissimulant sans doute des armes, ainsi que des roues qui faisaient davantage penser à un circuit qu’à l’hôpital. Mais, au bout du compte, ça restait un fauteuil roulant.
Pour l’heure, l’observatoire était leur repaire. Une chambre avait été installée au pied d’une rampe, ainsi qu’une salle de bains spécialement aménagée. Point remarquable, pour eux qui avaient passé toute leur vie reclus, l’ouverture que représentait l’observatoire était un enchantement permanent, quand bien même tout ce qu’ils pouvaient voir se résumait à des trombes d’eau s’écrasant sur la vitre et à un lézard luttant contre les flots.
– Regarder les lézards, ronchonna Benjamin avec dégoût.
Tous deux étaient déprimés depuis le naufrage du Doll Ship. Le Doll Ship était leur havre de paix, le paradis auquel ils pouvaient se raccrocher lorsque la vie devenait trop lugubre ou la pression, trop intense. Et, maintenant, c’était fini. Tous ces pauvres gens, ces gens qui les vénéraient, qui voyaient de la beauté dans leur difformité, tous partis.
– De la nourriture pour les poissons, dit Charles, sachant vers quels rivages les pensées de son frère dérivaient. Le pire, c’est qu’on ne sait toujours pas comment ça s’est passé.
– Une femme, officier des renseignements suédois, et un amiral britannique.
– Mais comment ?
– Beaucoup de questions restent en suspens, mon frère.
Ils firent pivoter le fauteuil roulant face à un grand écran suspendu au-dessus d’un bureau tactile. Le moniteur affichait vingt-quatre petites fenêtres. Trois d’entre elles diffusaient des chaînes d’info continue, les autres étant, de toute évidence, des caméras de surveillance. Une pièce vide avec des bureaux. Une salle de repos où une femme préparait du café. Un labo dans lequel deux personnes en blouse blanche se trémoussaient au son d’une musique qu’ils n’entendaient pas, en pianotant sur des claviers. Une vue déroutante de ce qui ressemblait à un entrepôt.
À fréquence régulière, les vignettes changeaient pour afficher des endroits différents. Les quatre points cardinaux de l’empire Armstrong.
Ils voyaient tout mais, au fond, que contrôlaient-ils ? Ils n’étaient même pas certains de pouvoir retourner à New York. De même, Londres risquait de leur rester inaccessible.
– On est comme des rats qui se cachent du chat, dit Benjamin.
– Allons, au moins des renards, répondit Charles d’un ton guilleret, en essayant de ne pas penser à la manière dont les chasses au renard se finissent le plus souvent, c’est-à-dire par une meute de chiens harcelant un animal acculé. Système : localiser Burnofsky.
Une grande image apparut au centre du moniteur. L’objet de leur recherche leur tournait le dos. Il était penché sur un terminal.
– Et voilà notre Karl, dit Charles d’une voix tranchante.
– Notre ?
Charles soupira.
– Soit il a touché le fond lors d’une ultime cuite homérique et décidé que sa vie devait prendre un nouveau virage. Soit…
– Soit BZRK l’a maillé, dit Benjamin.
– Ling ! hurla Charles. C’est l’heure du dîner ! Et je boirais bien quelque chose.
En dépit de leurs deux bouches, ils partageaient le même appareil digestif. Par conséquent, la consommation d’alcool réclamait un consentement mutuel. Idem pour la nourriture, même s’ils essayaient de se montrer tolérants à cet égard. En effet, si, à l’occasion, Benjamin n’avait rien contre quelques petits gâteaux apéritifs, Charles préférait les fruits frais. Surtout les abricots. Il n’aimait rien tant qu’un parfait abricot à maturité, même si, hélas, ceux-ci étaient difficiles à trouver.
– Un verre, oui, acquiesça Benjamin. Et peut-être plus d’un.
Ling apparut, se déplaçant avec une légèreté et une célérité qui contredisaient son âge avancé.
– Ah, Ling, notre éternel sauveur. Je vais prendre un verre de vin, dit Charles. Un cabernet m’irait tout à fait.
– Quant à moi, un cognac, ajouta Benjamin. Je vous fais confiance. Vous connaissez mes goûts.
Assis en silence, ils suivaient d’un œil morose l’incessant balai des fenêtres qui s’ouvraient et se fermaient autour de Burnofsky, à mesure que le système parcourait les centaines de signaux des caméras de surveillance. Ici, une femme devant une photocopieuse. Là, un homme les yeux dans le vague. Un couple enfilant leur manteau avant de rentrer chez eux. Des chalands en plein décalage horaire errant dans une de leurs boutiques d’aéroport. Deux hommes débattant de quelque chose, chacun exhibant une tablette tactile à l’appui de ses dires.
Sous chaque fenêtre, une petite incrustation indiquait l’endroit d’où provenait le signal vidéo : Athènes, Newport News, Terre de Feu, Johnson City… De fait, AFGC (pour Armstrong Fancy Gifts Corporation) possédait des antennes aux quatre coins du monde, sans compter les boutiques présentes dans quasiment tous les aéroports de la planète.
– On n’a pas encore perdu, frère, dit doucement Charles, d’un ton qu’il aurait voulu empreint d’une détermination sans faille.
– N’empêche qu’on se cache.
– On n’a pas perdu. On n’est pas battus. Il nous reste les Chiens. On peut reconstruire l’unité de lignards. Tout recommencer. D’autant qu’il nous reste aussi l’Étage 34.
– L’Étage 34 est une tactique vouée à l’échec, répliqua Benjamin avec un petit rire condescendant. Une manœuvre défensive. Ça nous débarrasse de BZRK, mais ça ne nous rend pas le Président qu’on a perdu, pas plus que le Premier ministre… Bordel de merde ! (Il tapa du poing sur la table, faisant sauter le verre de vin de Charles.) Et je ne te parle même pas de Bug Man. Ou du Doll Ship. 
Il poussa un geignement plaintif.
– On en a perdu, des choses ! On en a perdu !
Sur ces mots, il vida le verre de cognac d’un seul trait.
– Dès que l’Étage 34 sera prêt, on s’occupera de BZRK et, en quelques semaines, l’affaire sera réglée. Ça se propage, mon frère. Ça les débusquera de leurs cachettes, même les plus secrètes. Quand ce sera fait, on n’aura plus d’ennemis, on sera…
– Plus d’ennemis ? Crois-tu donc que BZRK soit la seule menace ? Dois-je te rappeler que les Chinois ont forcément disséqué tous les corps qu’ils ont pu repêcher dans le port de Hong Kong ? Ils savent. Ils savent ! Et si tant est que les Américains et les Européens ne le sachent pas encore, ça ne saurait tarder.
– Et alors ? Qu’est-ce que tu suggères ? La gelée grise ?
La gelée grise. Un nom ridicule pour désigner une menace effrayante : des nanobots autorépliquants. Des nanobots construisant d’autres nanobots à partir de n’importe quel matériau disponible. Passant de milliers à millions, puis de millions à milliards en l’espace de quelques jours ; consumant jusqu’au dernier atome de carbone ainsi que de nombreux autres éléments dans ce processus. Tout ce qui vivait ou avait vécu sur la planète Terre. Tout ce qui rendait la vie possible.
Les nanobots étaient la réponse mécanique aux biobots. Aussi petits que leurs concurrents, mais dépourvus de ce lien inexplicable qui reliait les biobots à leurs créateurs. De ce fait, les nanobots avaient besoin d’une interface de jeu vidéo pour être contrôlés. D’un certain point de vue, ils étaient beaucoup moins performants, mais possédaient un avantage de taille : ce n’était pas grave de perdre un nanobot. Mais un biobot ? Eh bien, c’était la porte ouverte à la folie.
Benjamin fit un geste en direction de l’écran. Son regard était fixé sur une famille, dans un des magasins AFGC, celui de l’aéroport Schiphol, aux Pays-Bas. Une famille. Un homme, une femme et une tête blonde, qui passaient en revue l’étal de souvenirs.
– Parfois, je me dis que je les déteste tellement que je pourrais le faire.
Charles comprit d’instinct de quelle fenêtre parlait son frère.
– D’accord, frangin, mais imagine qu’ils soient des nôtres. Imagine qu’ils soient liés à nous, qu’ils soient heureux de nous regarder. Imagine ce qu’on pourrait faire de gens comme eux grâce à nos nanotechnologies et à nos amis de Nexus Humanus.
– Nexus Humanus, répéta Benjamin avec un ricanement dédaigneux.
Derrière ce vocable se cachait une secte créée dans le but de recruter des lignards pour piloter les nanobots ainsi que d’autres personnes utiles. Mais la secte n’avait plus le vent en poupe, un peu comme la scientologie.
– On l’avait, notre monde rêvé. C’était le Doll Ship.
Une larme se forma dans l’œil de Benjamin et coula le long de sa joue.
– Erreur, frère. Ce n’était qu’un modèle réduit du monde auquel nous aspirons.
– Un monde uni, répliqua Benjamin, se reprochant aussitôt la naïveté de son propos.
Il pleurait. Au moins au figuré. Déplorant l’ignorance dans laquelle était plongée l’humanité, privée de l’utopie que, pour sa part, il entrevoyait si clairement.
– Une vaste interconnectivité… avec nous comme noyau.
– Tout n’est pas encore perdu. Sauf si on lâche les SRN et que l’on déclenche la gelée grise. Là, ce serait l’acte final du « crépuscule des dieux ». Par contre, si on vise un tout petit peu moins haut…
Charles offrait un exutoire à la colère de Benjamin, un sacrifice au dieu de sa colère.
– Attaque de masse préprogrammée, répondit Benjamin, en accentuant le premier mot.
De fait, les nanobots pouvaient être programmés afin d’effectuer tout seuls quelques tâches simples. Et même en très grand nombre, pour peu que la nature des tâches à accomplir reste grossière. Ainsi, des millions d’entre eux pouvaient-ils être lâchés dans la nature, programmés pour détruire tout ce qui passait à leur portée pendant un certain laps de temps avant de s’éteindre. Soit, en résumé, une sorte de gelée grise localisée à la fois dans l’espace et dans le temps. Une apocalypse à petite échelle.
– S’il est vrai que les agences de renseignement savent ou sont sur le point de savoir, alors nous ne sommes en sécurité nulle part, pas même ici. Mais si on perturbe le système… Si on fait des lâchers de masse, à Washington, Londres ou Beijing, qu’on leur donne de quoi s’occuper pendant que, nous, on se sert de l’Étage 34 pour éradiquer BZRK…
– Et allez ! Voilà qu’il remet ça. Burnofsky.
Par commande vocale, Benjamin passa en mode plein écran. L’image – en HD, pas en monochrome à gros grain – montrait Burnofsky en train d’allumer une cigarette. Il prit quelques bouffées, s’assit, les yeux dans le vide. Tira une autre bouffée.
– Maintenant, dit Benjamin.
Burnofsky ouvrit un tiroir de son bureau et en sortit la photo encadrée d’une jeune fille.
– La fille, dit Charles. Il ne s’en est jamais remis.
Burnofsky contemplait la photographie en tirant sur sa cigarette, tant et si bien que des nuages de fumée tournoyant devant l’objectif espion obscurcissaient partiellement l’image. Ils ne distinguaient qu’un côté de son visage, mais le sourire était immense, jusqu’aux oreilles. Un sourire et un rire silencieux.
– Volume plus, ordonna Charles.
Burnofsky gloussait. Un bruit intime, joyeux avec toutefois quelque chose de vorace. Tel un avare comptant ses sous.
– Des bébêtes dans ton cerveau, ma puce, dit-il en riant gaiement. Des bébêtes dans ton cerveau.
– Système : zoom, visage, Burnofsky, ordonna encore Benjamin. (La caméra exécuta.) Il pleure en même temps qu’il rit. Il pleure et il rit. Et c’est parti !
Burnofsky souleva sa chemise, dénudant une bedaine arrondie d’une blancheur cadavérique. L’angle était mauvais, ils voyaient à peine.
Burnofsky pompa comme un fou sur sa cigarette puis, gardant la fumée dans ses poumons, il écrasa le bout incandescent sur son ventre.
Ils entendirent le crépitement.
Et il le tenait appuyé, encore et encore et encore… Enfin, avec un cri de douleur faisant jaillir un panache de fumée hors de sa bouche, il écarta la cigarette.
– Karl, Karl, Karl, marmonna Charles d’un ton réprobateur.
– De l’exercice, une saine alimentation, plus de drogue, beaucoup moins d’alcool, énuméra Benjamin à la manière d’un médecin s’adressant à un confrère. Apparemment moins déprimé. Et, quelque part, en prime, cette forte tendance à l’automutilation. C’est BZRK, mon frère. Tu le sais comme moi. Il est maillé. Ils nous ont volé notre génie.
Charles avala une lampée de vin. Il devait boire modérément si Benjamin voulait consommer un alcool fort.
– Non, je ne le sais pas. Mais est-ce que je le suspecte ?
Il laissa la question en suspens.
– Faut qu’on retourne chez nous. Dans la Tulipe.
– Retourner à la Tulipe ? s’exclama Charles d’une voix troublée. Ce serait prendre un gros risque.
– J’ai… nous avons… passé notre vie à vadrouiller et à nous cacher. N’arrive-t-il pas un temps, mon frère, où il faut savoir se montrer en pleine lumière ?
Charles ne discuta pas. Il savait que c’était inutile. Benjamin voulait son « crépuscule des dieux ». Charles eut un haut-le-cœur. Il ne voulait pas que ça se termine en apocalypse. Au fond, il n’avait jamais aspiré à rien d’autre qu’à un monde heureux. Un monde où on l’aurait accepté tel qu’il était. Et pour peu qu’on lui permette de mailler l’humanité dans son ensemble à l’aide de ses nuées de nanobots, ce beau rêve se réaliserait. Un monde de paix, libéré de la convoitise, de la haine, de la peur et de la douleur, où chaque individu serait frère, sœur, père et mère de tous les autres êtres humains. Une interconnectivité globale.
– On riposte ! répéta plusieurs fois Benjamin. On riposte !
Fermant son œil unique, Charles entendit résonner le souvenir de la voix de son frère, il y a bien des années de cela, une éternité de cela, avant qu’ils comprennent. Avant qu’ils n’en viennent à prendre conscience de leur isolement et de leur solitude. La voix d’enfant était à présent celle d’un homme.
Riposte, riposte, riposte.
Sur l’écran, Burnofsky riait et pleurait.



Quatre
Sans autre forme de procès et sans même avoir le temps de faire leurs bagages, Sadie et Noah avaient été jetés dans un Land Rover et conduits tout droit jusqu’à un aérodrome privé où on les avait littéralement fourrés à bord d’un Gulfstream.
Le pilote avait rempli un plan de vol pour un court trajet jusqu’à l’aéroport Sambava, sur l’île principale de Madagascar. Mais il s’agissait là de l’itinéraire le plus évident et si l’ennemi était allé jusqu’à faire sauter un bateau, on pouvait penser qu’il n’hésiterait pas à commettre un meurtre dans un aéroport.
Aussi le Gulfstream poursuivit-il sa route, ravitaillant au Kenya avant de se poser une deuxième fois à Madère, dernière étape avant la traversée de l’Atlantique et l’arrivée à Teterboro, New York.
À Madère, les hommes de la sécurité les autorisèrent enfin à quitter l’avion. Plath et Keats ne se le firent pas dire deux fois. Ils sautèrent dans un taxi se firent conduire jusqu’au centre de Funchal la blanche où ils dévorèrent avec voracité un plat de cabillaud et un autre de gambas, ainsi qu’un délicieux pain frais, dans la salle d’un café au plafond de stuc bleu ciel, qui sentait l’ail, le vin rouge et le cèdre. Le Gulfstream était parti trop précipitamment pour se préoccuper d’embarquer des provisions et, malgré un pique-nique quelques heures plus tôt, ils avaient rapidement eu faim.
– Alors, qu’est-ce qu’on fait maintenant ? demanda Keats, pressentant que c’était peut-être la dernière fois avant longtemps qu’ils pouvaient se parler librement.
Un unique agent de sécurité McLure les accompagnait. Il traînait son air fatigué dans la rue, pistolet hors de vue, mais pas hors de portée. En revanche, dans le restaurant, personne n’observait ou n’écoutait. Quand bien même l’incessant tintement de vaisselle, conjugué au brouhaha ambiant, aurait largement couvert leur conversation.
– Bah, on rentre à New York, répondit-elle avec un haussement d’épaules.
– Et ensuite ?
– Ensuite, on fait ce que Lear nous demande de faire.
Le ton était amer. La réalité aussi.
Keats rompit un morceau de pain et sauça.
– Ça se fait pas, hein ? Je veux dire, c’est pas des manières de se tenir à table.
– C’est vrai que s’il y a un truc auquel je suis attachée, c’est bien ça. Les bonnes manières à table, dit-elle, un large sourire aux lèvres, en posant une main sur la sienne.
– Ça n’a pas de sens, c’est ça le truc, dit Keats.
– Quoi, les bonnes manières ?
– Faire sauter le bateau.
Une des joies récurrentes que lui apportait sa relation avec Keats résidait dans le fait que, chaque fois qu’elle se demandait s’il avait compris quelque chose, c’était le cas. Il avait beau avoir des airs de gravure de mode, ces yeux trop bleus et cette bouche pulpeuse étaient trompeurs car, derrière, se cachait un esprit vif et tranchant.
Quand vais-je cesser de te sous-estimer, Noah ? 
Elle s’était interrogée en silence, sans hésiter une seconde sur le prénom car, dans son esprit, il était encore Noah, pas Keats. Keats, c’était le travail. Noah… Ben, quoi ? L’amour ?
Il ne faisait guère de doute qu’il l’aimait d’amour tendre. Mais était-ce réciproque ?
Était-ce une question de classe ? Le fait qu’elle soit née dans l’opulence quand sa famille à lui n’appartenait même pas à la classe moyenne ? Était-elle vraiment aussi superficielle ? Elle ne l’aurait jamais ouvertement admis, se serait même violemment élevée contre cette idée mais, en même temps, toucher son héritage avait incontestablement teinté sa vision du monde d’un brin d’arrogance.
Oui, elle était riche. Très riche. Et il ne l’était pas. Était-ce à cause de cela qu’elle continuait de lui cacher quelque chose ? Ça aurait été honteux. Ou était-ce simplement dû au fait qu’elle l’avait vu d’une façon dont aucune jeune femme n’est supposée voir un jeune homme ? Elle en savait trop et certains souvenirs étaient encore bien trop précis et bien trop présents. Par exemple, elle savait à quoi ressemblaient ses lèvres en microsubjectif.
Elle savait qu’en bas, là où les distances se mesurent en microns, ces jolies lèvres charnues n’étaient qu’un vieux parchemin croûté. Elle savait que le bout de ses doigts évoquait des champs de labour desséchés, que sa langue faisait comme des capuchons roses en rangs serrés, et qu’entre les rangées étaient accrochées des bactéries aux couleurs aussi flashy que surnaturelles.
Elle savait que des organismes vivants rampaient sur ses cils, des créatures minuscules, invisibles ailleurs que dans la viande, en m-sub. Alors, elles n’avaient plus l’air aussi minuscules. À échelle nano, une puce ressemblait à une version grossière des oliphants hérissés de défenses des films du Seigneur des anneaux, à ceci près qu’ils pouvaient sauter mille fois leur taille.
Surtout, elle savait que toute son intelligence, son charme et sa finesse d’esprit, toute sa propension à s’engager, tout l’amour qu’il était prêt à lui témoigner n’étaient rien d’autre que d’infimes impulsions électriques crépitant le long des neurones nichés dans les méandres humides de son cerveau.
Toutes ces choses, elle ne les avait pas vues sur une capture d’écran de microscope électronique. Non, elle y avait été. Par le truchement de ses biobots, dont les yeux percevaient des images qui s’imprimaient aussi nettement dans son esprit que les siennes propres.
Et l’inverse était vrai puisque, à l’instant même, un des biobots de Noah se trouvait dans son cerveau. Par sécurité, les siens – P1, P2 et P3 – étaient enfermés dans une petite fiole, accrochée à une chaîne, autour de son cou ; ce qui ne l’empêchait pas de continuer à voir à travers leurs yeux : un interminable mur de verre aux reflets irisés. Trois fenêtres distinctes apparaissaient dans son champ de vision. Et si elles s’assombrissaient… Alors viendrait la démence qu’elle avait défiée en prenant le nom de Plath.
Dans les entrailles de la viande.
Une fois que vous étiez descendu dans la viande, les images ne pouvaient pas être simplement repoussées et ignorées. D’autant que l’imagination ne tardait pas à relayer les souvenirs, les déformant au point de vous faire voir des choses dont vous n’aviez pas été témoin.
Les microdétails de ses lèvres à lui, des siennes ; les sillons rugueux de l’extrémité de ses doigts tandis qu’il lui caressait les seins ; tout comme elle se figurait clairement le milliard de cellules spermatiques frétillant de la flagelle lorsqu’il éjaculait.
Des images pour le moins… perturbantes. Même si, étonnamment, elles ne semblaient pas le perturber lui…
Keats leva et baissa la main devant son visage.
– Pardon, dit Plath en revenant brutalement à la réalité. Je pensais… au bateau. Du travail grossier, qui plus est parfaitement inefficace.
– Jamais Armstrong ne nous aurait attaqués de cette manière. S’ils nous avaient localisés, ils auraient déployé leurs nanobots. Il y avait des domestiques qui entraient et sortaient de la maison, un docteur est venu lorsque j’ai eu mon intoxication alimentaire, bref, c’était pas les occasions de nous infester qui manquaient.
– Ou alors, ils auraient pu cibler un des gars de Stern et nous implanter les nanobots par son intermédiaire. Je veux dire, si tu sais où se trouvent deux membres de BZRK, t’essaies de les mailler, pas de les tuer.
Un furtif coup d’œil par-dessus son épaule avait accompagné le mot BZRK, prononcé avec ses voyelles : « Berserk. »
Keats opina du chef, rompant un nouveau morceau de pain pour éponger davantage de sauce et le mettre dans sa bouche. Plath s’imagina la scène en m-sub. Les dents gigantesques, pas lisses mais calleuses, d’énormes blocs montagneux grisâtres qui tombaient du ciel ou qui jaillissaient des profondeurs pour concasser et…
Faut que j’arrête, là.
Il eût été trop facile de laisser cette conscience d’un univers parallèle prendre le pas sur la réalité. Trop facile de passer d’un élément perturbateur à la répulsion. Elle devait être capable de côtoyer un autre être humain sans être polluée sans cesse par cet autre monde, par ailleurs si étrange.
– Si ça se trouve, on se goure complètement, dit Noah. Peut-être que c’était juste une fuite d’essence sur le bateau… et qu’on a surréagi. 
– Possible. En attendant, il fallait bien que notre temps au jardin d’Éden s’achève. On doit rentrer. On a des choses à régler.
Keats croisa son regard et secoua lentement la tête.
– Non, Sadie. Pas nous. Toi, dit-il avant d’ajouter, avec un sourire narquois : je veux dire, toi, Plath.
Elle aurait pu répondre qu’ils étaient partenaires. Elle aurait pu répondre que, à l’évidence, il comptait autant qu’elle.
Mais elle ne lui avait pas parlé du message de Lear lui demandant de reprendre la partie. Le message qu’elle avait consciencieusement ignoré durant des jours.
Elle se demanda si elle devait lui en parler maintenant.
En fait d’aveu, elle prit un morceau de pain et sauça le plat elle aussi. Elle n’avait pas le temps de s’inquiéter de l’ego de Keats. Son esprit était entièrement occupé à mesurer les implications de ce qu’elle soupçonnait, à savoir que l’on était en train de les guider.
De les conduire.
De les manipuler.
 
Anthony Elder, qui s’était un temps fait appeler Bug Man, était sur le chemin d’un Tesco pour y acheter des oignons. Pas uniquement des oignons, d’ailleurs. Il y avait d’autres choses sur la liste. Mais c’étaient surtout les oignons qui l’ennuyaient.
 
Nutella
Haricots
Pain
Pâtes (marque distributeur, rien d’extravagant)
Champignons de Paris (frais, une demi-livre)
Cheerios
2 oranges
3 oignons (blancs)
 
Trois oignons blancs.
Voilà ce qu’était devenue sa vie. Sa mère commençait déjà à faire le forcing pour qu’il retourne à l’école. À l’école !
– Tu ne dois pas continuer à négliger tes études, Anthony. D’ailleurs, c’est certainement pour ça qu’ils ne t’ont pas gardé.
Pas gardé.
Non, m’man, c’est pas qu’ils ne m’ont pas gardé, mais plutôt que j’ai fui à toutes jambes pour sauver ma peau – enfin, pris un avion pour être exact, direction l’Angleterre, après que mes conneries ont poussé la présidente des États-Unis à se faire sauter la cervelle devant le monde entier. Et non parce que je ne savais pas conjuguer les verbes en français ou que je ne me rappelais pas la date de la bataille de Hastings.
Bien sûr, il n’aurait jamais dit ça à sa mère.
Il parcourut le rayon des céréales à la recherche des Cheerios, contournant une femme qui poussait à la fois un chariot et une poussette d’enfant. Il dénicha les céréales, s’interrogea un moment pour savoir quel paquet prendre. Grand, petit, moyen ? De toute façon, quel que soit son choix, sa mère trouverait à y redire.
Dans ce cas, petit. Plus facile à transporter. Moins de chances d’essuyer les remarques désobligeantes des lascars qui traînaient dans les rues.
Il avait connu les sommets et voilà qu’il n’était plus qu’un ado lambda, inquiet d’être vu par ceux de son âge en train de rapporter à la maison des sacs de courses remplis de Nutella et d’oignons. Blancs.
Une jolie fille venant en sens inverse le croisa sans le voir, comme s’il était transparent.
Lui qui avait eu dans son lit la plus belle fille du monde. Jessica. Elle avait été son esclave. Oui, son esclave. La simple évocation de ce souvenir lui faisait mal. Plus jamais il n’aurait accès à une fille comme ça.
Au firmament, voilà où il avait été. Mais tout cela était terminé maintenant et, dorénavant, il était transparent aux yeux des femmes. Et comment le leur reprocher ? Il n’était qu’un jeune Noir au physique moyen, sans aucun signe extérieur de richesse ou de perspective d’avenir. Pourquoi l’auraient-elles regardé ?
Il bifurqua au bout de l’allée et, les épaules voûtées, l’air accablé, s’engagea dans une perpendiculaire, errant entre les rayons, totalement oublieux des pâtes, étranger aux étals de viande sous vide. Direction : les produits frais. Les fameux oignons.
Il sentit plus qu’il ne vit que quelque chose avait changé.
L’instinct. Un sens qui ne relevait ni de la vue, ni de l’ouïe, ni de l’odorat ou du toucher. Juste la certitude d’être surveillé, épié. Il n’avait pas besoin de se retourner pour savoir qu’il était suivi. On calait son pas sur le sien.
Il ralentit, s’arrêta, fit semblant de s’intéresser aux morceaux d’agneau, mais la présence ne le dépassa pas.
Il pivota et démarra subitement vers le rayon épicerie, hâtant soudain le pas. Son poursuivant en fit autant.
Eh bien, voilà.
Ne restait plus qu’à savoir si c’étaient des policiers ou des tueurs.
Il avait le cœur lourd, traînait un peu les pieds, juste la pointe de la chaussure qui frottait sur le carrelage. Merde, il commençait juste à se dire qu’il était peut-être tiré d’affaire, que les frères Armstrong l’avaient oublié. Après tout, il avait aussi fait des merveilles pour eux.
Si tant est que ce ne soit pas un homme de main des Armstrong, s’agissait-il de la police, ou bien du MI5 ?
Il s’arrêta devant un étal d’oranges et posa la main sur un fruit, juste pour le plaisir de sentir le contact contre sa peau. Il aimait les oranges. Était-ce la dernière qu’il voyait avant un certain temps ? Ou la dernière tout court ?
Résigné, ne voyant pas l’intérêt de continuer à faire semblant, il fit volte-face et découvrit son poursuivant.
De toute évidence, ni un policier ni un agent du MI5.
L’homme en question était bien habillé, presque comme un banquier. Beaucoup trop chic pour un policier. Un homme noir, grand, fin, avec des lunettes, qui esquissa un sourire quand il croisa le regard d’Anthony. Comme un vieil ami. Durant un court instant, Bug Man se détendit. Mais non. Ce n’était pas une bonne idée. Un sourire ne voulait rien dire.
– Vous cherchez quelque chose ? demanda Bug Man.
Sa voix était cassée. Mais peut-être que costume chic ne l’avait pas remarqué.
– Anthony Elder ?
Il acquiesça d’un signe de tête. À quoi bon mentir ?
Et s’il partait en courant ? Sûr qu’il avait une chance de le semer.
– Vous êtes venu me tuer ?
L’homme ne parut pas surpris par la question.
– Non, pas cette fois, répondit-il avec un nouveau sourire. Mais demain, à cette heure-ci, tu seras emmené afin d’être interrogé.
– J’ai rien fait. J’suis innocent.
– Allons, ne te fais pas plus bête que tu n’es. Depuis quand les gens de notre couleur de peau ont-ils besoin d’être coupables de quelque chose pour être interrogés par la police ?
Bug Man fit un pas de côté, longeant les oranges. Il avisa les oignons. Les blancs.
– La police nationale passera te prendre demain mais, bien sûr, pas pour son compte. Tu seras emmené au Security Service, le MI5, afin d’être interrogé.
L’homme se pencha à son oreille et baissa la voix. Il sentait le bois de santal et la menthe verte. Bug Man aimait l’eau de Cologne, mais pas l’homme qui allait avec. Il éprouvait une ridicule envie de lui demander s’ils en vendaient ici, à Tesco.
– Tu seras placé sous mandat de dépôt et, selon toute vraisemblance, on t’offrira la possibilité de plaider coupable afin de faire l’économie d’un procès public. Le chef d’accusation sera sans doute quelque chose comme malversation. Un truc que les gens peuvent facilement avaler. Ils te promettront de te libérer au bout de quelques années, et ils le feront, vraiment. Sauf que t’auras été détruit par la dureté de ta détention bien avant cela. Ils s’en assureront. Et s’ils ne le font pas, leurs cousins s’en chargeront – les Américains.
Bug Man s’humecta les lèvres. C’était une menace, mais pas seulement. C’était le début d’une offre.
– Ils peuvent faire ce qu’ils veulent, les Jumeaux, je reste le meilleur ; je suis toujours Bug Man, bordel !
– Les Jumeaux, répéta l’homme avec une mine dépitée.
Du cinéma, il lui faisait un petit numéro. Bug Man lui aurait bien mis son poing sur la figure.
– Ah, oui, les Jumeaux. Eh bien, non, Anthony, ils n’ont rien à voir là-dedans. Je ne peux rien te dire, vraiment, désolé, sinon que je ne travaille absolument pas pour eux.
Bug Man inspira. Ça faisait un moment qu’il avait oublié de le faire.
– Dans ce cas, qui êtes-vous ?
– Je m’appelle George. George William Frederick.
Il avait dit cela comme si ce nom était censé éveiller quelque chose chez son interlocuteur. De fait, ce patronyme ne lui était pas totalement étranger, même s’il aurait peiné à en dire davantage. Un nom sorti d’une autre vie. Voilà l’effet que ça lui faisait.
– Dis, tu dormais en cours d’histoire ? demanda George William Frederick avec ironie. Dommage. L’histoire, y a vraiment que ça d’intéressant. Quoi qu’il en soit, je suis ici parce que les gars chargés de ta surveillance, qui ne t’ont pas un seul instant quitté des yeux au cours du mois écoulé, sont dehors, sur le parking, en train de boire du café dans des gobelets en carton et de manger des Pepito, convaincus que tu ne vas pas tarder à sortir avec tes courses. Conformément aux ordres, ils te fileront jusqu’à chez toi, consigneront chacun de tes mouvements et quitteront leur service à vingt heures. Ils ne s’embêteront pas avec une surveillance physique au-delà de cette heure. Ils se contenteront de regarder les caméras planquées chez toi. Oui, mon gars. Aussi, telles que les choses se présentent, j’estime qu’il serait opportun pour toi de m’emboîter le pas jusqu’à une voiture garée derrière le magasin.
Bug Man ne put s’empêcher de faire aussitôt un rapide inventaire des scènes les plus scabreuses qu’avaient pu saisir les caméras installées chez lui. Mais il n’était pas très à cheval sur le concept de vie privée. Les Jumeaux l’avaient placé sous surveillance vidéo dès le premier jour où il avait travaillé pour eux.
– Et ensuite ? demanda-t-il.
M. Triple-Prénom haussa les épaules.
– Tout ce que je peux te dire, c’est qu’un peloton de choc de chez Armstrong guette aussi le bon moment pour te descendre et que, demain, le MI5 va te jeter derrière les barreaux où, soit eux, soit les Américains, s’occuperont de ton cas. Dans ces conditions, la troisième possibilité, celle que je t’offre, me paraît préférable.
Bug Man sentait qu’il disait la vérité. Ou du moins ce qu’il estimait être la vérité.
M. Triple-Prénom. George William Frederick. Et c’est là que ça fit tilt.
George III.
Le roi fou.
– Vous êtes BZRK.
– Pense ce que tu veux, répondit George avec un sourire d’autosatisfaction. Je suis surtout ta porte de sortie.
– Vous allez me tuer, dit Bug Man, pas peu fier d’avoir réussi à prononcer ces mots sans le moindre tremblement dans la voix.
Pour toute réponse, George se tapota la taille, où quelque chose saillait, qui n’avait rien d’une boucle de ceinture.
– Si telles étaient mes instructions, tu n’en saurais rien. Au fait, tu n’es pas catholique romain, si ?
– Euh… Non, Église anglicane, j’imagine. Mais…
– Bon, tant mieux.
Bug Man se garda de relever. Le plus important, c’était que, de toute évidence, sa dernière heure n’était pas encore venue.
– J’ai le temps de dire au revoir à ma mère ?
George secoua la tête.
– Bon, dit seulement Bug Man en dodelinant du chef.
Intérieurement, il souriait. Back in the game.
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Sur tous les continents, la folie se répand. Les membres du BZRK se préparent pour l’affrontement final. Noah et Sadie craignent la folie, plus que la mort elle-même. Un attentat les pousse à rejoindre New York, où la nanotechnologie fait des ravages. Jusqu’où iront-ils pour éviter au monde de s’autodétruire ? La conclusion explosive d’une trilogie inlâchable, par l’auteur de Gone.
 
« Je ne veux pas que les lecteurs saisissent le dénouement à l’avance. Je veux qu’ils soient surpris, et la meilleure façon d’y parvenir, c’est de me surprendre moi-même tous les jours. »
Michael Grant
 
BZRK se hisse très haut dans la littérature young adult. Il surprend, effraie et passionne.
Elle
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